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Dans ce nouveau « roman pornographique », Esparbec nous emmène au sein d’une étrange institution, une école privée entourée de murs infranchissables, où des filles perverses sont soumises à une éducation singulière : sous la férule d’une sévère directrice, livrées aux « dresseurs d’épouses » et aux « essayeurs nocturnes », elles vont devoir se livrer aux expériences les plus déroutantes pour explorer les mystères de leur libido.

Inutile de vous en dire davantage, si ce n’est qu’une fois de plus, vous allez vous vautrer dans les eaux troubles de la plus basse pornographie. Vous voici prévenus. (Lecture fortement déconseillée aux mères la pudeur et à leurs consorts de toutes eaux.)





« ...Les romans d’Esparbec ont une double fonction. Ils ont à la fois le pouvoir d’enchanter, de réjouir et de faire jouir, agissant sur les corps et les esprits comme de puissants aphrodisiaques. »

Nadia Agsous (lelitteraire.com 29.11.10)



« Il n’y a guère qu’Esparbec qui soit comme au-delà des genres et des modes, capable d’écrire sur tout sans jamais tomber dans l’artefact, mais c’est que sa culture du sexe, proprement phénoménale, est au service d’un imaginaire lubrique suractif qui donne à ses écrits une force qui frappe ses admirateurs. »

Olivier Bessard-Banquy, Sexe et littérature aujourd’hui, La Musardine, 2010.



CHAPITRE PREMIER

L’INSTITUTION

J’aime autant vous avertir d’emblée : l’institution de Sainte-Estèphe où vont se dérouler les scènes que vous allez lire n’est pas une institution comme les autres. La première fois qu’on franchissait les hautes murailles d’enceinte et qu’on s’y aventurait, on ne pouvait se défendre d’une étrange impression, ou plus exactement, d’une impression d’étrangeté. C’était, à la sortie de Villeneuve, en pleine campagne, cerné par la garenne, un ancien couvent d’ursulines, avec un parc centenaire, de vastes pelouses, une roseraie, un terrain de sport et des courts de tennis que Mme Grimaldi, la directrice, avait fait aménager à la place du potager où autrefois les sœurs maraîchères cultivaient des poireaux et des carottes. Maintenant, au lieu des bonnes sœurs, on voyait de jolis petits culs bien joufflus cavaler derrière la baballe, sous leur jupette blanche qui voletait au vent, et des nénés plus ou moins généreux s’agiter impétueusement sous les polos Lacoste.

Quant au parc proprement dit, son territoire s’étendait sur une vingtaine d’hectares. C’était une vraie petite forêt enclavée dans la garenne, avec plein de sentiers tortueux qui débouchaient sur des clairières fort discrètes où l’on pouvait aisément jouer à cache-cache, ce dont ne se privaient pas les pensionnaires les plus délurées et les « dresseurs d’épouses » chargés de leur protection. C’était là un lieu clos, à l’abri des regards, une sorte de prison à l’air libre en dehors du temps, en dehors du monde… et n’importe quoi pouvait s’y passer sans qu’on en sache rien de l’autre côté des murs.

« Dresseur d’épouses », dans l’argot de l’institution, c’était le très explicite surnom que les élèves avaient donné aux deux gardes en uniforme, au professeur d’éducation physiologique et à l’appariteur de l’institution, les quatre mâles qui veillaient sur la vertu des pensionnaires. Entre parenthèses, vous pensez si ces dresseurs d’épouses (qu’il ne faudrait surtout pas prendre pour des eunuques) s’en donnaient à cœur joie, parmi toutes ces jolies recluses que travaillaient d’affolants désirs ! Toutes, en effet, en arrivant ici, avaient déjà goûté aux plaisirs de la chair ; et les voici du jour au lendemain bouclées pour de longs mois, entre filles, avec interdiction absolue de sortir. C’était une règle de fer de l’institution : les élèves qui y entraient n’en sortaient que pour convoler.

Mais, me direz-vous, ces demoiselles, que fabriquaient-elles dans votre « institution » ? Ce qu’elles fabriquaient ? Mais elles se faisaient « éduquer », pardi. La directrice et les « éducatrices » s’y entendaient comme pas une pour ce qui était d’éduquer les filles. La plupart des donzelles, il faut vous dire, appartenaient à la riche bourgeoisie et s’étaient un peu trop laissées vivre, question études. Elles avaient préféré s’amuser avec les garçons et plus d’une s’était mise, comme on dit pudiquement, dans un mauvais pas. Alors, sur un coup de panique, les familles, avant que les héritières tournent carrément mal, avaient décidé de les retirer de la circulation et de les fourrer ici, à l’abri des tentations, pour qu’elles se rachètent une vertu, se fassent un peu oublier et, au bout de deux ou trois ans, après s’être refait une virginité, puissent reparaître dans le monde où on leur dénicherait un mari.

À ce sujet, précisons que Mme Grimaldi, la directrice, dirigeait également une agence matrimoniale très sélect ; en somme, son « collège de maintien » lui servait de vivier, dans lequel il n’y avait qu’à puiser, c’était une réserve de jolies filles bien dressées, tourmentées par les démons de la chair, avides de trouver un époux. Cependant, leur sort n’était pas aussi horrible qu’on pourrait le croire, car, en attendant de trouver l’homme à qui elles conviendraient, Mme Grimaldi et ses assistants des deux sexes s’évertuaient à former et, par la même occasion, à distraire à leur façon les malheureuses recluses.

Instruire en amusant, ce pourrait être la règle de cet enseignement si particulier. Tout cela, évidemment, à l’insu de la foule, bien à l’abri derrière les murs impénétrables de cet établissement au-dessus de tout soupçon.

En effet, ce qui se passait derrière ces murs ne comptait pas, c’était la première chose qu’on enseignait aux nouvelles élèves. Cela ne comptait pas, parce que personne ne pourrait jamais le savoir ! Voilà ce qu’on leur laissait entendre à demi-mot, et ça ne tombait pas dans des oreilles de sourdes. Car, c’était un fait établi, jamais aucune des turpitudes qui s’étaient déroulées dans l’enceinte de l’ancien couvent (et Dieu sait s’il y en avait eu !) n’avait transpiré au-dehors.

Chose à première vue surprenante, mais assez compréhensible, quand on y réfléchissait ; une fois casées, n’était-il pas dans l’intérêt des anciennes élèves de garder bouche cousue sur leurs anciennes folies ? De sorte que jamais le moindre petit scandale n’éclaboussa la réputation de sévérité dont jouissait l’honorable institution. Réputation particulièrement élogieuse, en ces temps de laxisme…

Aussi, le dimanche matin, quand on voyait défiler en ville, se rendant à la messe sous la conduite d’une surveillante, quelques-unes de ces grandes jeunes filles, dans leur austère uniforme de collégienne, elles qui avaient toutes largement dépassé l’âge des chaussettes blanches et des jupes plissées, on ne pouvait s’empêcher de les plaindre. Pauvres petiotes, pensait-on, on dirait des orphelines ; ah, elles ne doivent pas se marrer tous les jours !

Seules, les anciennes élèves de l’institution qui s’étaient mariées s’autorisaient un discret sourire en voyant pénétrer en rang d’oignons dans l’église, les yeux modestement baissés, les sages jouvencelles. Une lueur de nostalgie brillait dans les yeux de ces femmes rangées, et, ravalant un soupir, elles se souvenaient de l’insolite éducation qu’elles-mêmes, jadis, avaient reçue à Sainte-Estèphe. Au bras de leur époux, elles baissaient prudemment les yeux, et l’émotion leur faisait mouiller délicatement leur belle culotte de soie de riches bourgeoises…

Si d’aventure, une de ces anciennes élèves se trouvait en compagnie de sa fille, déjà adolescente, et qui lui donnait bien du tracas par son inconduite, celle-ci ne manquait pas de s’effarer en voyant passer le morne troupeau de grandes jeunes filles déguisées en orphelines du siècle passé.

« Oh, maman, s’indignait-elle, regarde ces pauvres filles, comme elles ont l’air godiches, avec leurs affreux sarraus et leurs tabliers noirs ! Elles ont toutes au moins vingt ans, c’est incroyable, comment peuvent-elles accepter d’être déguisées ainsi ? Hein ? Peux-tu me le dire, maman ? »

« La vieille méthode a du bon, répliquait la maman, d’un ton hypocrite. N’oublie pas que c’est là que j’ai suivi mes cours de maintien ! »

« Oh, maman, promets-moi de ne jamais me mettre à Sainte-Estèphe ! »

« Cela dépend de toi, ma chérie. Si tu continues à faire l’idiote comme en ce moment, et à ne penser qu’aux surboums, ça te pend au nez ! Dès que tu seras majeure, il faudra bien que tu te décides, soit à te marier, soit à travailler. Or, pour trouver un bon mari, rien ne vaut Sainte-Estèphe. La preuve, n’est-ce pas ainsi que j’ai pu épouser ton père ? »

« À propos, maman ? Dis, c’est vrai ce que papa a raconté l’autre jour à mon oncle ? Qu’on vous fouettait avec un martinet, quand vous vous conduisiez mal ? Qu’on vous fessait derrière nu, devant toute la classe ? Même des jeunes filles de vingt ans ayant déjà eu des amants ? Oh, quelle honte ! »

Une légère rougeur montait aux joues de l’ancienne pensionnaire de Sainte-Estèphe.

« Voyons, ce sont des sottises ! Tu connais ton père, il disait ça pour plaisanter… »

Mais comment aurait-elle pu oublier de quelle façon la directrice de l’époque avait su la dresser ? Les fessées cul nu en public n’étaient qu’une bagatelle comparées au reste… Une sorte d’apéritif, en somme, de prélude à des jeux autrement inconvenants, entre filles, ou en compagnie des gardiens ! Pour ne rien dire de certains clients privilégiés de l’agence matrimoniale qui venaient nuitamment (et discrètement) « essayer » sur place certaines futures épouses particulièrement délurées, avec la bénédiction de la directrice !

Allons, c’était le passé, tout ça, soupirait l’encore jeune maman de l’adolescente ; il ne fallait plus y songer…



Ce qui faisait le renom de l’établissement, c’est que toutes les élèves qui en sortaient après un stage de formation plus ou moins long (cela pouvait durer trois ou quatre ans, pour certains cas rebelles), toutes, donc, trouvaient chaussure à leur pied. Un mari excellent, fortuné, qui leur faisait de beaux enfants. Ce qui était assez étonnant, c’est que tous ces maris avaient quelque peu le même profil : nettement plus âgés que leur jeune femme, avec quelque chose de sévère, de martial. Des hommes habitués à commander, cela se sentait, habitués à ce qu’on file doux devant eux ! Chefs d’entreprise, pour la plupart, ou professions libérales ; souvent déçus par un premier mariage, divorcés, ils s’étaient adressés à l’agence matrimoniale de Mme Grimaldi afin de trouver une petite épouse bien soumise, sachant se tenir à sa place en société… et dans le lit conjugal.

Après cet exposé, vous devez commencer à vous faire une idée de ce que vous allez lire, non ? Il est temps pour vous d’entrer avec moi dans le récit ; allons-y…



CHAPITRE II

LES PROMENADES D’UNE LECTRICE SOLITAIRE

Nous sommes au printemps, à l’arrivée du soir… Les cours sont finis, les élèves se récréent à leur façon ; il y a les sportives qui se démènent sur les courts de tennis ou le terrain de volley, et puis, les languissantes qui rêvassent, vautrées sur les pelouses, en feuilletant des romans à l’eau de rose ou des revues de mode… Deux par deux, se tenant par la main, des promeneuses vont et viennent dans les allées en échangeant des confidences. Et parfois, une solitaire s’aventure, malgré l’heure déjà tardive, sous les ombrages du parc où le crépuscule commence à s’installer…

Je vous rappelle que c’est un très grand parc. On y trouve à profusion de grands arbres centenaires, des buissons épais y prolifèrent, des haies touffues bordent les allées qui sinuent dans les fourrés. Par moments, cela devient un vrai labyrinthe, il est très facile à celles qui s’y engagent d’échapper à la vue des surveillantes et de se perdre dans des recoins ombreux où l’on peut s’isoler. Se cacher… Se cacher ? Et pourquoi diable se cacheraient-elles, ces gracieuses demoiselles ?

Tenez, voici justement une promeneuse qui se dirige vers le bois, un livre à la main. C’est un recueil de poésies. Elle a les yeux baissés dessus et ne peut donc apercevoir ce qui l’entoure. En voyant bouger ses lèvres, on comprend qu’elle lit à voix haute en marchant (ce qui fait qu’on doit pouvoir l’entendre arriver d’assez loin). Suivons-la, voulez-vous ? C’est une très jolie jeune fille blonde, au visage poupin orné d’un nez minuscule, au buste frêle où s’accrochent deux petits seins déjà bien formés.

Insidieusement, ses pas l’entraînent de plus en plus loin des pelouses, vers l’ombrage des arbres touffus. Et voilà, elle s’y enfonce, disparaissant à la vue des autres filles… Or, voyez comme le hasard fait bien les choses : dans cette ombre, là-bas, tout au fond de l’allée, que voit-elle ? Un garde… Un garde solitaire, avec son chien, qui semble attendre on ne sait quoi.

Comme perdue dans un songe, la jeune fille se dirige vers lui. Les bottes cirées du garde luisent dans la pénombre. Il regarde venir à lui la promeneuse. Il tient en laisse un gigantesque molosse. Soudain, la rêveuse créature semble le découvrir, elle sursaute théâtralement (elle va jusqu’à poser une main sur son cœur ! ce qui arrache un demi-sourire au garde), s’arrête pile, hésite. Va-t-elle rebrousser chemin ? Courtoisement, le garde la salue. Courtoisement ? Certes… Mais, comment dire, avec une ombre d’exagération. Se moquerait-il d’elle ? Les joues de la lectrice rosissent, elle rend, mais avec raideur, elle, son salut au garde.

« Alors, mademoiselle de Champigny… dit ce dernier. On se promène encore toute seule ? Décidément, ça devient une habitude. Vos amies vous boudent ? Vous avez du vague à l’âme ? »

C’est un grand gaillard efflanqué d’une trentaine d’années, à l’air retors. Assez beau gosse, cela dit, dans le genre voyou…

« Non, non, monsieur Gilles. Mais j’ai une poésie à apprendre… et il vaut mieux être seule, pour cela… »

Le dogue tire sur sa laisse, il flaire en gémissant les effluves qui proviennent de la jeune fille. Elle se recule, craintive.

« Il ne faut pas avoir peur… Il est comme son maître, il aime les jolies filles… » plaisante le garde.

Petit rire gêné de Mlle de Champigny (« Mimi » de Champigny ; elle s’appelle Mélanie, mais tout le monde l’appelle « Mimi ».)

« Ce n’est pas dans ces livres que vous apprendrez la vie, sauf votre respect ! » dit le garde.

Mimi de Champigny prend un air un peu gourmé. De quoi ce rustre se mêle-t-il ? semblent dire ses grands yeux.

« La vie, dit le garde, en tirant toujours sur la laisse de son chien, c’est autre chose ! »

Mimi de Champigny fait la moue. Mais, dans ses yeux, dans toute son attitude, on perçoit maintenant un changement. Elle se retourne subrepticement, comme pour vérifier qu’ils sont bien seuls. Aucune silhouette en vue. Rassurés, ses yeux reviennent vers le garde. Souriant, Gilles se recule pour s’enfoncer complètement sous le couvert de l’arbre dont le feuillage retombe presque jusqu’à terre. Cela forme une niche profonde de verdure, une grotte végétale. Il lui fait signe d’approcher. Elle hésite, se retourne encore.

« Allez, venez… venez donc, mademoiselle Mimi… On sera plus tranquilles ici… » chuchote le garde.

Moue boudeuse de Mlle de Champigny. Elle hausse ses petites épaules pointues.

« Plus tranquilles pour quoi ? demande-t-elle. Auriez-vous envie de me faire faire des choses indécentes ? »

« Mais non, qu’allez-vous penser là ! On va juste s’amuser un peu… »

« Mais rien de plus, hein ? Vous me le promettez, Gilles ! »

« Promis, juré ! Juste un peu de causette… »

« Un peu de causette ! Vous dites ça chaque fois ! On les connaît, vos causettes, et moi, idiote que je suis, chaque fois je me laisse avoir… d’ailleurs, ce soir, je n’ai pas le temps, il faut que j’apprenne mon poème… »

« Juste une minute… une petite minute… »

« Qu’est-ce que vous pouvez être crampon ! »

Comme si elle cédait au caprice d’un gamin, Mimi de Champigny soupire, soulève une branche, se faufile sous l’arbre. Le garde la regarde approcher sans faire un geste. Elle hésite, puis laisse retomber la branche derrière elle, comme un rideau. Voilà, c’est fait. On ne peut plus les voir de l’allée. Elle s’arrête à quelques pas de lui. Leurs yeux ne se quittent pas…

« On n’est pas mieux ici pour causer ? » demande le garde.

Le molosse s’est couché à ses pieds. Lui aussi observe la jeune fille.

« Votre chien me fait peur… » murmure Mimi de Champigny.

« Lui ? Voyons… il suffit de le caresser… au bon endroit, comme tous les hommes… »

C’est plus fort qu’elle, Mimi de Champigny rougit jusqu’aux oreilles. Elle n’ignore pas que sa faculté de rougir plaît beaucoup. On serait même tenté de croire qu’elle rougit à volonté pour inspirer des pensées salaces !

« Vous voyez, reproche-t-elle en prenant une voix 
dolente, vous ne pouvez pas vous empêcher de dire des cochonneries… »

« Regardez, dit le garde, regardez comme il est beau, 
mon chien. Hector… sur le dos, Hector, fais voir à la demoiselle comme tu es beau, mon chien… Montre tes beaux bijoux ! »

Le molosse, paresseusement, roule sur lui-même et se couche sur le dos. Il replie ses pattes de devant sur son poitrail, écarte les cuisses… Son sexe velu, énorme, est tout gonflé ; les couilles forment deux grosses bogues ; une pointe de chair écarlate émerge, minuscule, au sommet de la gaine velue.

Le garde s’accroupit, il flatte le poitrail de son chien. Sa main descend vers le ventre de l’animal. Bouche bée, la jeune fille ne la quitte pas des yeux. La main se rapproche de l’entrecuisse du chien… hésite… revient en arrière. Le chien gémit d’énervement, ses oreilles se couchent, il montre les dents, un filet de bave coule de ses babines noires.

« Oui, dit le garde… oui… on veut des caresses, hein, sale cabot… mais une main de jeune fille, ce serait tellement plus doux… vous ne voulez pas lui faire un câlin ? Regardez comme il est gentil… Voyez, il n’attend que ça ! »

« Oh, jamais je ne pourrais faire une chose pareille, Gilles, vous n’y pensez pas ! C’est répugnant ! Et j’aurais bien trop peur ! Il est si énorme… »

« Puisque je vous dis qu’il ne vous fera rien… regardez, on dirait un petit enfant… »

Un instant, les yeux du garde et de la jeune fille se rencontrent. Mimi de Champigny abaisse aussitôt les paupières. Elle a les pommettes en feu, maintenant, comme si montait en elle une poussée de fièvre. Le garde se penche à son oreille, il murmure d’une voix presque inaudible (cette horrible voix sirupeuse qu’il prend chaque fois !).

« Un chien, mademoiselle Mimi, songez-y… ça ne parle pas, ça ne peut rien raconter… c’est encore mieux qu’un homme. On s’amuse avec et ensuite… pfftt… »

« Taisez-vous ! » dit la jeune fille d’une voix sourde.

Le garde se met à rire tout doucement.

« Allons, ça ne vous tente pas ? Regardez un peu… regardez… »

Sa main se pose sur les couilles du chien, il les caresse tendrement. Le chien se cambre, pousse un petit gémissement très doux. Le garde lui saisit la pine à pleine main.

« Vous avez vu cet engin ? Allez, donnez-moi votre main, votre jolie menotte… tâtez un peu ça ! »

Il lâche le pénis du chien, prend la main que Mimi lui abandonne. Il la pose, cette petite main délicate de jeune fille distinguée sur le gros pénis du chien, juste au-dessus des couilles.

« Caressez-lui les boules, il adore ça… »

Du bout des doigts, Mimi de Champigny effleure les grosses couilles mauves du molosse. Elles tressautent. Elle les prend en main, prudemment.

« On dirait des gros marrons… » chuchote-t-elle.

Le garde la regarde faire sans parler. Il lui adresse un signe de tête pour l’encourager.

« Faites-lui son câlin, soyez gentille pour le pauvre chien… »

Mimi soupire. Sa main prend doucement possession de la grosse tige velue et la presse.

« C’est chaud… oh, mon Dieu… »

« Tirez sur la peau vers le bas… tirez bien… épluchez-le… »

« Mais ça va lui faire mal ? »

« Pensez-vous ! Tirez ! Mais tirez donc ! »

Les doigts gracieux se referment sur la grosse tige de chair ; l’empoignant fermement, la main recule vers la base du sexe. Un long dard de chair écarlate jaillit aussitôt du fourreau. Le chien grogne. Le garde le prend par le collier, le maintient renversé sur le dos.

« Tirez encore… faites tout sortir… »

« Vous le tenez bien, hein ? » s’inquiète Mimi.

Sa main, impatiente, fébrile, achève de décalotter le gland effilé du molosse. La jeune fille pousse un cri de dégoût. On dirait une longue et fine carotte de chair à vif.

« Oh… comme c’est laid… » chuchote-t-elle.

« On appelle ça la flèche… c’est la partie qui entre dans la femelle… »

« Tout entière ? » demande naïvement Mimi.

« Tout entière ! C’est profond, vous savez, une femelle ! »

Le garde s’est rapproché, son bras entoure la taille de la jeune fille. Elle ne semble pas s’en rendre compte. Elle paraît fascinée par la pointe de chair qui met une tache pourpre sur le ventre du chien. Le garde lui glisse sa main sous l’aisselle et s’empare d’un petit sein élastique. Du bout du doigt, 
il incite la pointe du mamelon à se dresser à travers le chemisier.

« Il va falloir que je rentre, soupire Mimi, je vous assure que c’est vrai : il faut absolument que j’apprenne ce poème par cœur, sinon mademoiselle Mercier me punira ! »

« On a le temps, dit le garde, on n’est pas pressés. On a encore une bonne heure avant que sonne la cloche… »

Mimi ne répond pas. Elle le sait bien, qu’ils ont le temps. On entend au loin les filles crier sur le terrain de volley. D’autres leur font écho sur les courts de tennis.

« Et si mademoiselle Mimi s’amusait un peu avec monsieur Popaul ? » propose le garde.

Violent sursaut outragé de Mimi !

« Mais vous ne pensez qu’à ça, Gilles ! Il n’y a donc rien d’autre, dans votre vie… que… que votre appendice sexuel ? N’avez-vous pas honte ? »

« Allez, quoi… juste un peu… Il s’est beaucoup ennuyé sans vous, monsieur Popaul, vous lui avez beaucoup manqué, Mimi ! Ça fait bien trois jours que vous n’avez pas joué avec lui… »

Le garde s’assoit dans l’herbe, s’adosse au tronc de l’arbre, juste en face de la jeune fille toujours accroupie près du chien. À l’instar de ce dernier, Gilles écarte les cuisses, remonte les genoux. Il abaisse la fermeture Éclair de sa braguette. Et voici monsieur Popaul qui apparaît…

« Regardez comme il a l’air mélancolique… la tête basse, mais le cœur plein d’espoir… Il ne demande qu’un peu de tendresse… »

Il écarte les pans de son pantalon, comme une bête poilue qui surgit d’un terrier : la longue tige de chair mate de la verge se dresse à l’air libre. Lâchant le chien, Mimi de Champigny jette un rapide coup d’œil par-dessus son épaule. À l’abri tels qu’ils sont, dans cette niche d’ombre glauque, personne ne pourrait les voir. D’ailleurs, les allées sont désertes.

« Alors, elle vous plaît, ma flèche, mademoiselle Mimi ? »

Le garde saisit son gros pénis et, surveillant du coin de l’œil Mimi qui le regarde faire, très lentement, avec une coquetterie sordide, il fait coulisser le prépuce pour dégager le gland. Une fois que ce dernier est entièrement sorti, il tire encore un peu pour le faire se gonfler. On dirait une monstrueuse olive grecque, d’un mauve luisant. Il y a une fente rouge au bout d’où perle une goutte de liquide laiteux.

Le garde tend la main, saisit le poignet de Mimi.

« Oh non, je vous en prie… vous m’aviez dit qu’on ne le ferait plus… Si je vous, si je vous… laissais faire ce que… ce que vous m’avez fait lundi dernier… »

« J’ai dit ça, moi ? Oh, vous savez, dans ces moments où le foutre nous prend, nous, les mecs, on dit n’importe quoi… Et c’était quoi, à propos, que je voulais vous faire… Ah oui, ça me revient : laisser Popaul visiter vos zones arrière ? »

« Taisez-vous, je suis morte de honte rien que d’y penser ! »

« Mais personne ne le saura jamais, Mimi, et surtout pas votre futur mari ! C’était juste une affaire entre Popaul et votre charmant anus ! Dois-je vous rafraîchir la mémoire ? Vous ne pouviez pas me donner le trou de devant ce jour-là, vous étiez indisposée, non ? N’est-ce pas normal de le faire par-derrière quand on ne peut pas le faire par-devant ? »

Tout en plaidant ainsi sa cause, il la tire doucement par le bras ; elle résiste pour la forme, puis consent finalement à s’agenouiller au pied de l’arbre près de lui. Gilles achève d’ouvrir son pantalon et met ses couilles à l’air. Voilà, tout est dehors, maintenant ; elle n’a plus qu’à s’amuser avec…

« De quoi avez-vous peur, Mimi ? Je suis comme un chien, moi aussi. Un chien de garde ! Je ne répète rien. On peut jouer avec moi comme avec un chien… personne n’en saura jamais rien… ça ne compte pas, ce que vous faites avec moi… allez, soyez gentille avec Popaul… »

« Vous voyez comme vous êtes, murmure Mimi ; c’est chaque fois pareil… »

Elle tend une main et s’empare délicatement de la grosse verge qui n’est qu’à demi érigée.

« Faites-le sortir de son capuchon, il a chaud… avec vos jolis petits doigts… »

« Mais rien de plus, hein ? »

Pinçant entre deux doigts le cylindre de chair, elle fait glisser la peau vers le pubis et ses yeux s’agrandissent en voyant surgir du prépuce la grosse olive de chair mauve.

« Voilà, dit-elle, il est sorti… »

« Exact, il est sorti, maintenant, recouvrez-le… »

« Mais rien de plus, hein ? »

De son autre main, Mimi s’empare des couilles du garde, elle les soulève, semble les soupeser. Simultanément, elle fait aller et venir lentement la peau de la verge, couvrant et découvrant le gland de Gilles qui ne quitte pas ses doigts des yeux. Quand le gland est nu, Mimi fait remonter sa main pour le recouvrir ; puis une fois qu’il a disparu, elle le fait sortir à nouveau. Elle procède avec beaucoup de délicatesse, et même avec une sorte de tendresse, comme si elle câlinait un bébé.

« Vous êtes content, je suppose », dit-elle enfin.

Et ses doigts se referment sur le gland.

« Je ne sais pas si vous vous en rendez compte, Mimi, mais vous êtes en train de me branler… »

« Je m’en rends parfaitement compte, Gilles, je ne suis pas idiote, vous savez ? Pas tout à fait, en tout cas… mais je vous ferai remarquer que c’est vous qui me le demandez chaque fois… »

« Oh, je ne me plaignais pas ! Et Popaul encore moins ! Vous avez vu comme il se met au garde-à-vous, dès que vous vous occupez de lui ? »

C’est plus fort qu’elle, Mimi pouffe nerveusement ; secouée par cet accès de rire presque hystérique, elle secoue la pine du garde dans tous les sens.

« Mais quelle idiote je suis, chaque fois je me laisse avoir… »

Cessant brusquement de rire, elle baisse les yeux sur le gland qu’étrangle le prépuce retroussé. Gorgé de sang, écarlate, courroucé… Elle ne s’y habituera jamais. Que sa main à elle ait un tel pouvoir sur ce grand pendard…

« Si je riais, murmure-t-elle, ne croyez surtout pas que c’était parce que ça m’amuse de vous faire ça… C’était nerveux, Gilles… Je trouve ces jeux tellement stupides… On n’est plus des enfants, quand même ! »

« Mais ça vous plaît, non, de le faire ? »

Est-ce que ça lui plaît ? Mimi n’en sait rien ; il faut croire que oui, sinon pourquoi revient-elle si souvent sous cet arbre au crépuscule ? Et pourquoi est-elle revenue aujourd’hui après l’affront qu’il lui a infligé la dernière fois ! (Son anus s’en souvient encore !)

« Oh, vraiment, Gilles, mais c’est très indécent, ce que vous me faites ! »

Voilà tout ce qu’elle avait trouvé à lui dire alors qu’il lui enfonçait Popaul dans le trou du cul.

Elle se souvient de l’extraordinaire étonnement qu’avaient éprouvé ses entrailles alors qu’il remontait en elle par cet endroit. Toute la nuit qui avait suivi, en y pensant, elle s’était masturbée comme une malade ; mais ça, elle ne le lui avouerait jamais ; n’est-elle pas une malheureuse affligée d’une sexualité perverse ? Qui lutte contre cette maladie honteuse sans parvenir à en guérir. Sans désirer en guérir, même, la preuve, serait-elle revenue dans ces parages aujourd’hui si ce n’était pour s’y livrer une fois de plus aux plus basses turpitudes ? Oh, comme elle déteste d’y céder… Elle a beau, chaque fois, se jurer de ne plus recommencer ; deux jours, trois jours passent, et elle accourt comme une chienne en chaleur.

 

Et voilà, une fois de plus elle était sur le point de céder à ses plus bas instincts. Elle connaissait trop Gilles pour croire qu’il se contenterait d’une petite branlette. Elle aurait beau l’insulter, se débattre, le mordre, même (ça lui était arrivé), il parviendrait à ses fins, n’aurait de cesse qu’il ne lui ait fourré son ignoble morceau de viande dans le vagin ou dans le cul, puisque ce dernier y avait droit, maintenant. Et qu’il avait aimé ça !

Oh, ça n’aurait rien d’un viol, n’allez pas croire. Il trouverait bien une astuce pour la persuader de se prêter une fois de plus à l’expérience. Par exemple, alors qu’elle serait en train de lui tripoter la bite et les couilles, avec cette curiosité qui n’arrivait jamais à se satisfaire, il paraîtrait frappé d’une idée.

« Mais j’y pense, Mimi, et moi, est-ce que je pourrais aussi amuser mes doigts ? Vous vous amusez avec Popaul, et moi, je mets mon doigt dans votre trou ? »

« Lequel ? Pas celui de derrière, hein ? »

« Bien sûr que non, voyons ! Je sais que vous n’aimez pas ça. Celui de devant… Il est fait pour ça, non ? »

« C’est que je ne suis peut-être pas très propre, dirait-elle… j’ai fait pipi, tout à l’heure et il n’y avait pas de papier… »

Juste du marivaudage, quoi. Elle serait là, lui tenant la queue des deux mains, comme un cierge, et lui, il faufilerait les siennes sous sa jupe. En un rien de temps, une main s’emparerait d’une de ses fesses tandis que devant, un doigt de l’autre se glisserait sous la culotte… Comment, à moins de jouer les Mademoiselle La Pudeur interdirait-elle à ce doigt l’accès de ses parties velues. Elle le laisserait donc farfouiller pour trouver son vagin. Et dès qu’il s’insinuerait dedans, le marivaudage reprendrait.

« Voilà, il est dedans, Mimi, vous le sentez ? »

« Juste le bout, hein, Gilles, rien de plus… »

« Oh, allez, quoi ! »

« Oh, vous voyez comme vous êtes ! Vous l’avez mis tout entier ! Je le sens bien, vous savez ? »

« C’est que vous étiez si ouverte… je n’ai pas eu besoin de forcer… On dirait que je vous ouvre l’appétit, Mimi ! Et si, au lieu d’un doigt, on y mettait autre chose ? Vous ne pouvez pas laisser Popaul dans cet état, se plaindrait-il, en désignant son appendice ; il meurt d’envie de rentrer dans votre trou de femelle ! »

« Alors, ça, il n’en est pas question, vous m’entendez, Gilles ? protesterait-elle. Je veux bien… marivauder un peu, mais rien de plus ! »

Mais comment, à ce stade, pourrait-elle, sans sombrer dans le ridicule, le lui refuser. Il l’aiderait donc à se relever, il se lèverait avec elle… « Soulevez simplement votre jupe, je me charge du reste… »

Elle n’enlèverait même pas sa culotte. Se contenterait, pour lui livrer le passage, de l’écarter du bout des doigts, puis elle plierait un peu les genoux pour bien lui offrir son orifice. Et il n’aurait plus qu’à laisser entrer la tête de Popaul dans son trou de devant (ce sont les mots qui défileraient dans sa tête, car elle bêtifiait volontiers, dans ces moments…)

« Juste le bout, hein, rien de plus, dirait-elle… Stop, stop ! »

Du marivaudage, quoi. Il finirait, bien sûr, par le lui fourrer jusqu’aux couilles.

« Vous voyez, se plaindrait-elle en le sentant coulisser en elle, on ne peut jamais vous faire confiance… Vous faites chaque fois pareil, et maintenant, je suppose que vous allez mettre votre doigt dans mon anus ? Et voilà, il le fait ! Oh, quelle idiote je suis… Oh, après tout, faites ce que vous voulez… »

 

Eh bien, non, pas question ! Cette fois, elle ne se laissera pas faire… Voilà ce qu’elle décide tout à coup – et de lui envoyer à brûle-pourpoint :

« Aujourd’hui, c’est moi qui commande, Gilles… Vous m’entendez ? »

Et sans attendre, elle se met à le branler à toute berzingue.

« Ah, mais ! »

En deux secondes, le gland devient cramoisi.

« Pas si vite, dit Gilles, ça va gicler ! Ça va gicler… »

Mimi de Champigny, les yeux luisants de bonheur, fait oui avec la tête. Dieu du ciel, comme elle aime ça ! Le tenir en son pouvoir, elle, petite créature délicate, et lui, cette sombre brute… Elle accélère encore le tempo.

« Tant mieux, je veux voir quand ça gicle… je veux voir ! »

« Attends ! Attends, je te dis ! »

Il lui prend la main au vol, l’arrête.

« Tu me feras gicler tout à l’heure, c’est promis… mais d’abord, on va s’amuser un petit peu, hein ? Tu veux bien jouer ? Tu aimes ça, non, jouer ? »

Est-ce qu’elle aime ça ?

« Tiens, j’ai une idée. Et si tu faisais pipi ? suggère le garde. Cela ne te donne pas envie de faire pipi, de jouer avec ma queue ? »

« Devant vous ? »

Effarée. Pisser devant lui ? Quelle drôle d’idée…

Ça, il ne le lui a encore jamais demandé ; elle en reste bouche bée. Pisser devant un homme ?

Le garde fait oui de la tête. Mimi réfléchit de plus belle. Toute rouge, un peu suante, elle est assise dans l’herbe, sa robe est à demi retroussée.

« Mais c’est très sale, ce que vous demandez là ! »

« Très sale, en effet, approuve le garde. C’est pour ça que nous allons le faire. Tu vas pisser la première, devant moi. Ensuite je pisserai devant toi. Et tu me feras gicler pour finir, avec ta jolie petite main. Que dis-tu de ce programme ? »

Et il ne la lui mettra pas dans le trou, alors ? Oh, elle se doute bien qu’il y arrivera quand même, après qu’elle aura pissé ; mais pour le moment, ce qui la travaille, c’est la nouveauté de ce qu’il lui a demandé… Pisser devant lui…

« Je veux bien, se décide-t-elle. Mais il faut faire vite… J’ai encore mon poème à apprendre. Et c’est un très long poème ! »

L’air préoccupé, elle se redresse, elle glisse ses mains sous sa robe et retire sa culotte. Gilles la lui prend des doigts et l’accroche à une branche, comme un fanion. Comme elle cherche des yeux un endroit où faire, il lui indique un petit talus, derrière l’arbre.

« Là-dessus, je verrai mieux ta fente… »

Elle gravit le monticule, sa robe retroussée au-dessus des fesses. Puis elle se tourne vers lui. Ses yeux grands ouverts sont aussi inexpressifs que les yeux de verre d’une poupée. Elle attend, tenant sa robe bien retroussée.

« C’est bien, tu es une gentille fille. Maintenant, tu vas remonter ta robe au-dessus du nombril, et tu vas écarter les cuisses. »

Mimi approuve de la tête et obéit ; au bas du ventre blanc et lisse, les poils de son sexe forment une tache fauve. Les lèvres sont collées entre elles, on distingue à peine un mince liseré de chair rose à leur jonction, comme un trait de canif dans la peau d’un fruit velu.

« Ouvre bien ta petite fente rose, ma jolie… »

Cette fois encore, Mimi approuve de la tête. Lentement, très lentement, elle fléchit les jambes, écarte les genoux, ses fesses descendent entre ses cuisses, effleurent l’herbe drue. Dans le manchon de poils fauves, la chair rose du con s’ouvre comme une blessure toute fraîche. Le garde s’accroupit bien en face. Comme Mimi est sur le talus, et lui en bas, son visage est à la hauteur du con ouvert de la jeune fille.

« Oh, mais, fait-il, c’est tout mouillé, là-dedans… cela vous excite donc, mademoiselle de Champigny, l’idée de pisser devant moi ? »

Mimi avance un peu le cou et baisse la tête pour regarder s’ouvrir l’entaille humide de son sexe. Le garde pointe le doigt. L’ongle de son index est coupé ras. Il enfile sa phalange dans le vagin ouvert. Mimi ne bouge pas, le regarde faire.

« C’est drôlement ouvert, dites donc ! »

Le garde avance sa main, tout son doigt pénètre entre les poils. Il fait tourner sa main, comme pour visser son doigt. Il le retire, le renfonce.

Tout en lui enfilant son doigt dans le vagin, de l’autre main il lui ouvre le sexe. Il dégage les petites lèvres et le clitoris. Il taquine délicatement les trois fleurs de chair rose.

« Une petite branlette, Mimi, avant de pisser ? Qu’est-ce que vous en dites ? Vous voulez bien que je vous chatouille un peu la zézette ? »

« Je ne sais plus… je ne sais plus ce que je veux… Faites ce que vous voulez… »

« Ce que je veux ? Tout ce que je veux ? »

De la tête, en regardant ce que lui font les doigts de Gilles, Mimi fait oui, oui, oui ; tout ce qu’il veut…

N’est-ce pas chaque fois pareil ? Sotte qu’elle est de croire qu’aujourd’hui ce serait différent. Il n’arrête pas de lui proposer des chemins de traverse et ensuite, elle ne sait plus où elle en est. Quand elle aura pissé, il la branlera ; quand il lui aura fait sa branlette, il la léchera ; et quand il l’aura bien sucée, il pourra faire tout ce qu’il veut, et même lui enfiler son morceau de viande dans le cul, comme la dernière fois.

 

Eh bien, non ! Voilà qu’à ce moment, dans l’allée toute proche, on entend un aigre grincement de métal. Et, accompagnant ce grincement, un léger sifflotement… Quelqu’un arrive !

Alors ça, ce n’était pas dans le programme.
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